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ASTRONOMIE. — {Vote sur la disposition La plus favorable a donner aux 
appareils destinés à atténuer les vibrations de la surface du mercure; 
et sur les moyens d'approprier ces appareils à l'usage des instruments 
méridiens; par M. Mauvais. 


« Dans la séance du 11 octobre dernier, j'ai eu l'honneur de communi- 
quer à l’Académie le résultat des expériences que nous avons faites à Fon- 
tenay, M. Séguin et moi, dans le but de détruire ou d’atténuer autant que 
possible l’effet des vibrations produites à la surface du mercure par le pas- 
sage des voitures et dans le voisinage des usines. Nous avons reconnu que 
la suspension à une laniere élastique de caoutchouc volcanisé, produisait 
les effets les plus satisfaisants. 

» Il s'agissait d'appliquer ce résultat important à l’usage des instruments 
méridiens. 

» La suspension en forme de plateau de balance, qui nous avait si 
bien réussi dans rios expériences, devient impossible quand on veut s’en 
servir pour la détermination du nadir, parce qu’alors la suspension se 


trouve sous l'objectif même de la lunette, et intercepte l’image réfléchie 


des fils. À 
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» J'ai essayé divers modes d'installation qui avaient pour but de rendre 
le vase à mercure excentrique à la suspension, en le plaçant, par exemple, 
sur l’un des bras d’une espèce de balance et en lui faisant équilibre par des 
contre-poids du côté opposé. 

Le vase ainsi suspendu pouvait commodément être placé sous l'ob- 
jectif du cercle mural, et l’on a pu de cette manière constater parfaitement 
l'effet amortissant de la lanière en caoutchouc; car, au moment même du 
passage des plus grosses voitures dans la rue Saint-Jacques, les images des 
fils du réticule de nos cercles muraux restaient nettement visibles, comme 
M. Laugier a bien voulu le constater avec moi. Les petites trépidations qui 
restaient encore perceptibles n'étaient plus un obstacle aux observations. 
Mais la mobilité de l'ensemble de l'appareil suspendu à une lanière lon- 
gue et déliée était telle, que les oscillations, longtemps prolongées, qui en 
résultaient, comme dans tout pendule libre, donnaient lieu à un balance- 
ment périodique des images, sans les troubler ni les ternir, il est vrai, mais 
de manière à rendre impossibles les observations. 

Il fallait donc détruire ce balancement résultant de la gravité, sans faire 
obstacle à l’élasticité de la suspension en caoutchouc. 

Pour obtenir ce résultat, voici les dispositions que j'ai données à l’ap- 
pareil. 
Sur une planche horizontale, j'ai fait ajuster quatre montants verti- 
caux ; à leur partie supérieure on a fixé les extrémités de quatre lanières en 
caoutchouc, et attaché l'extrémité inférieure de ces mêmes lanières au con- 
tour d’une planchette circulaire me destinée à recevoir le vase à 
mercure. Cette disposition, que j'avais déjà essayée il y a quelque temps, 
ne pourrait suffire à elle seule, car il serait impossible alors de maintenir 
le mercure en équilibre; au moindre mouvement, il se porte tantôt vers 
une lanière, tantôt vers une autre, il fait fléchir de plus en plus la laniere 
vers laquelle il a commencé à incliner; le mercure finit par se porter en 
masse vers un des côtés du vase, et il ne reste plus une étendue suffisante 
de ja A réfléchissante. C'est un équilibre instable. 

! fallait donc, pour remédier à ce nouvel inconvénient, trouver un 
Les de maintenir l’horizontalité de la planchette circulaire qui porte 
le vase à mercure; c’est ce que j'ai obtenu ‘en ajustant, d’une maniere fixe 
et solide, au centre de cette planchette et en dessous, une des rptee por- 
tant à son extrémité inférieure une boule pesante. 

» De cette maniere, la tige, par sa tendance prépondérante à revenir à la 
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verticale, ramène forcément la planchette circulaire à l’horizontalité, et par 
conséquent le vase à mercure lui-même qui est posé sur elle. 

Ainsi : 1° les lanières conservent toute leur élasticité pour détruire les 
vibrations transmises par le sol; 2° l’appendice de la planchette maintient 
l'horizontalité du vase à mercure sans altérer la surface du mercure lui- 
même qui reste libre; 3° enfin, les balancements dus à la pesanteur sont 
arrêtés par l'effet de la quadruple suspension. » 


M. Raour-Rocaerre communique l'extrait suivant d’un article inséré dans 
le journal grec /e Temps, concernant la découverte d’un gisement très-abon- 
dant d’ossements fossiles et celle de nombreux spécimens de végétaux fossiles. 

« Par une Lettre du Nomarque de la Phthiotide et de la Phocide, 
» M. Zygomalas, datée de Lamia, le 11 août 1852, il est donné connais- 
» sance de la découverte de deux faits importants pour la géologie. Le 
» premier concerne des plantes pétrifiées et des ossements divers d’ani- 
» maux inconnus, qui se trouvent dans les piérres angulaires d’un fort 
» appelé Derben Phourka; le second à rapport à des Mastorlontes, gisant 
» dans la montagne d’Antinitza. L'auteur de la Lettre ajoute qu'il n'avait 
» pu découvrir encore la carrière d’où avaient été tirées les pierres renfer- 
» -mant les plantes fossiles, mais qu'il s’occupait de cette recherche. Quant 
» aux Mastodontes , qui font ici leur première apparition sur le sol de la 
» Grèce, en une quantité qui surpasse, à sa connaissance, tout ce qui en 
» existe en aucun lieu du globe, il se livre. à des observations qui semblent 
» mériter d’être soumises à l’examen de la science. 


M. Êux pe Braumowr est invité à prendre connaissance de cette com- 
munication, et d'examiner s’il y aurait lieu, dans l'intérêt de la science, à 
faire demander, au nom de l’Académie, de plus amples renseignements sur 
cette découverte. 


M. ze Présmexr annonce que le XXXIV® volume des Comptes rendus 
hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences est en distribution 
au secrétariat. 


MÉMOIRES LUS. 

TÉRATOLOGIE. — Résumé d’un Mémoire sur les kystes dermoïdes et sur 
l’hétérotopie plastique ; par M. le D' Leperr. (Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Andral, Velpeau, Rayer.) 

« Les kystes dermoiïdes constituent des tumeurs dont la paroi interne 
| 94... 
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offre une organisation tégumentaire pouvant montrer de l’épiderme, du 
derme, des glandes sébacées, même sudoripares, des poils implantés, du 
tissu adipeux sous-cutané, de la graisse sébacée, des os et des dents. Ces 
kystes, que l’on a souvent pris pour les produits d’une conception anormale, 
se forment en vertu d’une loi pathogénique particulière, que j'appelle 
hétérotopie plastique. D'après cette loi, beaucoup de tissus simples ou com- 
posés, des organes complexes méme, peuvent se former de toutes pièces 
dans des parties du corps où à l’état normal on ne les rencontre point. Cette 
loi s'applique à l’épiderme, au pigment, aux tissus adipeux, fibreux, fibro- 
plastique, musculaire, organique et du mouvement volontaire, cartilagi- 
neux et osseux, et, parmi des organes plus complexes, aux poils, aux 
glandes et aux dents. ; 

» Le travail actuel est le fruit de l'analyse de cent quatre-vingt-huit 
observations, dont cinquante-neuf se rapportent à des kystes dermoides 
non ovariens, et cent vingt-neuf à des kystes placés dans l'ovaire. Les kystes 
de la première catégorie se rencontrent sous la peau, dans les méninges, 
dans les bourses et dans des parties profondes viscérales. 

» Outre l’organisation tégumentaire de la paroi, on ne trouve générale- 
ment dans les kystes de cette catégorie, lorsqu'ils sont superficiels, que des 
poils et de la graisse; dans les kystes scrotaux, en outre, du cartilage et de 
l'os, et dans les kystes viscéraux, des os et des dents. 

» Les kystes dermoïdes de l’ovaire sont deux fois plus fréquents dans 
l'ovaire droit que dans le gauche; on les rencontre quelquefois dans les 
deux ovaires, on les voit souvent coexister avec d’autres altérations kys- 
teuses de ces glandes. Leur volume n’atteint de très-grandes dimensions 
que lorsqu’au produit de leur sécrétion ordinaire vient se joindre une exsu- 
dation inflammatoire ou hydropique. Leur enveloppe subit souvent une 
calcification ossiforme; des projections cutanées munies de poils, de 
glandes et même de fragments d’os se rencontrent fréquemment à la face 
interne, et peuvent se détacher pour prendre ainsi l'aspect de corps libres. 
J'y ai vu distinctement des papilles ; les glandes sébacées y sont faciles à 
constater, les glandes sudoripares y sont rares ; il en est de même de forma- 
tions cornées ressemblant à des ongles. Dans la moitié environ du nombre 
total des kystes dermoides, les os et les dents manquent. Les poils sont 
libres ou implantés, leur chute se fait par atrophie du bulbe; on les voit 
quelquefois d’une finesse tout à fait microscopique; ils peuvent atteindre 
jusqu’à 1 mètre de longueur; leur couleur varie dans la même tumeur, 
quelquefois dans le même poil, aussi est-elle souvent différente de celle des 
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cheveux chez le même individu. La graisse offre tous les caracteres du 
sébum; les globes pili-graisseux sont quelquefois multiples. 

» Le nombre des kystes dermoïdes ovariens pili-osseux ou pili-dentaires 
à été de quatre-vingt-deux, dont dix-neuf ne renfermaient que des os, ordi- 
nairement incrustés dans les parois qui leur servaient pour ainsi dire de 
périoste formatif, ce qui fait rentrer leur production dans les lois d’ostéo- 
génie si bien établies par M. Flourens. Les dents étaient tantôt implantées 
dans des os, tantôt dans des capsules situées simplement dans la membrane 
d’enveloppe des kystes, tantôt enfin elles étaient libres ; il y en avait à tous 
les degrés de développement, même plusieurs fois elles étaient cariées. 
Dans quarante-six cas, le nombre des dents a été déterminé, et ne dépassait 
point, dans les trois quarts des cas, celui de 4, et dans les huit neuvièmes 
en tout, il n’excédait pas le chiffre de 6 dents. Dans trois autres cas, il 
dépassait au contraire de beaucoup le chiffre normal, étant une fois de 44, 
une fois de 100 et une fois de plus de 300. Il ne reste donc en tout que trois 
faits dans lesquels le nombre des dents se rapproche de l’état physiologique. 
Rien de fixe ni dans l'ordre ni dans la qualité de ces dents. 

» Les caractères cliniques de ces tumeurs sont basés sur l’analyse de 
quarante-trois ohservations. La maladie reste souvent latente. Les premières 
manifestations cliniques sont des douleurs et l'apparition d’une tumeur 
dans l’un des flancs, plus souvent dans le droit; l’engorgement s’accroit, 
un écoulement puriforme survient, les fonctions menstruelles se troublent. 
Les épanchements séreux ou séro-purulents dans l’intérieur de ces tumeurs 
deviennent la source des principaux accidents, et à la ponction, on voit 
quelquefois sortir des poils avec le liquide. Cette hydropisie a existé dans 
un cinquième des cas. Les accidents du coté des voies urinaires ont existé 
dans un septième des faits : dysurie, rétention d’urine, accidents inflam- 
matoires de la vessie, sortie de poils, de graisse et même de fragments d’os 
avec les urines. La pili-mixtion chez la femme est ordinairement consécutive 
à la communication anormale d’un kyste dermoïde avec la vessie. Nous 
avons réuni cinq faits dans lesquels le kyste s’est vidé par les parois abdo- 
minales, et a entrainé une suppuration prolongée suivie de dépérissement. 
Dans deux cas, une rupture subite dans le péritoine à entrainé une mort 
prompte; plusieurs fois enfin ces kystes ont été expulsés par le rectum. 
Merriman et Baudelocque les ont signalés comme cause de dystocie. 
Ils rendent en général le pronostic des couches assez graves; sept femmes 
sur quarante-trois ont succombé à cette époque. La marche de ces affec- 
tions est lente, et même, dans les cas où des accidents sérieux sont survenus, 
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la durée a varié entre trois et sept ans, et dans quatre cas entre dix-sept et 
vingt-cinq ans. Le plus souvent, la maladie se développe à l’époque de la 
puberté ou chez de jeunes femmes; mais il existe dans la science six cas bien 
avérés dans lesquels tous les signes physiques de la virginité coexistaient 
avec la présence de ces kystes. 

» Lorsqu'on tient compte de tous les faits anatomiques, physiologiques 
et cliniques, constatés par l'étude et la comparaison de toutes ces obser- 
vations, on arrive à la conviction que ni l'inclusion fœtale, ni une gros- 
sesse anormale ne sauraient rendre compte de ler mode de production, 
mais qu’il s’agit d’une formation spontanée qui rentre tout à fait dans le 
cadre des faits qui m'ont engagé à formuler la loi de l’hétérotopie plas- 
tique. » 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Vote sur des feuilles ramifères de Tomates ; 
par M. P. Ducwarrre. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires , MM. de Jussieu, Brongniart, Gaudichaud.) 


« Les botanistes de nos jours s'accordent généralement à diviser les 
organes des plantes en deux catégories, l'axe et les appendices, c’est-à-dire 
d’un côté la tige avec la racine, de l’autre la feuille et ses modifications. Il 
est aussi généralement reconnu par eux que l’axe constitue la partie fonda- 
mentale du végétal ; que c’est à lui seulement que se rattachent les organes 
appendiculaires ; et que, de leur côté, ceux-ci ne peuvent normalement 
émettre à leur surface des productions axiles, tige ou rameaux. Cependant, 
par opposition avec ce dernier principe, on a cité plusieurs exemples de 
feuilles qui sont devenues le point de départ de productions de nature 
axile, ou, en d’autres termes, de feuilles qui ont usurpé le rôle des tiges, et 
qui ont donné des bourgeons à leur surface. Ces bourgeons se sont ensuite 
19800 en une nouvelle tige. 

» Dans le travail me j'ai l'honneur de soumettre aujourdhui au juge- 
ment de l’Académie, j’examine successivement les exemples de ce genre 
qui, à ma connaissance, ont été décrits et publiés, et J'essaye de prouver 
qu’iis sont beaucoup moins en opposition qu'on ne le croirait d’abord 


avec le principe de la production normale des axes. Je montre en effet 


que, dans ces divers cas de développements anormaux, il y a eu géné- 
ralement une formation intermédiaire entre la feuille et l’axe produit, un 
bourrelet cellulaire dans les boutures de feuilles, un bulbille dans les 
feuilles gemmiféres; qu’en outre, cette production intermédiaire a donné 
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naissance à des racines lorsqu'elle a commencé son évolution, et qu’elle a 
formé dès cet instant un individu à part, tellement indépendant de la plante 
mére, qu'il a du, pour se développer tout à fait, s’isoler et vivre de sa vie 
propre. 

Je décris ensuite un exemple de production réeile d’axes sur des 
feuilles, sans apparition de bulbilles ni de racines, Rs qui a eu lieu 
de manière à faire jouer entièrement à ces feuilles le rôle de tiges émettant 
des branches. Cet exemple a été observé par moi dans le jar da de bota- 
nique agricole de l’Institut agronomique, sur deux variétés de Tomates- 
cerises ( Lycopersicon cerasiforme, Dun.), et sur la variété à fruit rouge de 
la Tomate-poire | L. pyriforme, Dun.), principalement sur les deux pre- 
miéres. Presque toutes les feuilles que portaient quatre ou cinq pieds de 
chacune de ces variétés, dès qu’elles ont été complétement développées, ont 
produit à l’aisselle de leurs pinnules, ou dans l’angle formé par celles-ci 
avec le pétiole commun, un mamelon celluleux qui, bientôt, est devenu un 
bourgeon ordinaire, et s’est allongé en un rameau généralement vigoureux, 
chargé de feuilles et même de fleurs. Ce fait s’ést montré vers le milieu de 
la longueur des feuilles. Tantôt il s’est produit un seul rameau, tantôt une 
même feuille en a donné deux, quatre, ou méme davantage. Plusieurs de ces 
rameaux ont acquis une longueur d’environ 2 décimètres; mais les froids 
précoces de l’automne et la mort des plantes elles-mêmes ont alors mis fin 
à leur développement. 

» J'ajoute à la description de ce fait anormal r exposé des détails anato- 
miques, nécessaires pour en compléter la connaissance. 

Dans les feuilles des Tomates de nos jardins, le pétiole commun ou la 
côte médiane (selon qu'on regarde ces feuilles comme composées ou comme 
simples), possède l’organisation qui caractérise les parties analogues dans 
la généralité des plantes: La portion fibro-vasculaire qui constitue son 
corps ligneux, forme un arc ouvert du côté de la face supérieure, embras- 
sant la moelle dans sa concavité, recouvert par la zone corticale tout autour 
de sa convexité. Les deux lignes latérales dans le sens desquelles naissent 
les rameaux foliaires, correspondent aux déux extrémités de cet arc. Or 
chacun de ceux-ci reçoit de l'extrémité correspondante de l'arc ligneux 
un faisceau de vaisseaux qui se porte directement vers lui. A leur point de 
départ, ces vaisseaux sont très-enchevêtrés, très-sinueux, formés générale- 
ment d'articles courts et peu réguliers; en outre, leur faisceau est étroit et 
assez serré. Mais, à mesure que celui-ci s'éloigne de son point de départ, ses 
vaisseaux se dissocient, s'écartent graduellement les uns des autres, se diri- 
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gent sur un cercle de plus en plus régulier, et laissent à leur centre un vide 
que la moelle vient occuper. Ils vont ainsi constituer, avec les cellules 
allongées qui se forment autour d’eux, une zone fibro-vasculaire continue 
et régulière qu’entoure extérieurement une zone corticale. C’est ainsi que 
de la disposition unilatérale des éléments anatomiques du pétiole commun, 
provient l’organisation régulière et normale de ces rameaux foliaires. » 


MÉDECINE. — Mémoire sur une nouvelle méthode curative externe, 
pour les rhumatismes ; par M. Pocciour. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Andral, Velpeau, Serres. ) 


« Le rôle que joue la douleur dans les maladies est, dit l’auteur, plus 
important que beaucoup de pathologistes ne le pensent; à lui seul, l’élé- 
ment douleur est une cause puissante de maladie, et peut produire les acci- 
dents le plus graves. Dans beaucoup d’affections, la douleur est le symptôme 
prédominant, si ce n’est toute la maladie, et, en la faisant cesser, l’état 
morbide tout entier disparait. Après des recherches multipliées et des essais 
nombreux, je suis parvenu à composer un topique dont l'efficacité est si 
prompte, si générale, que j'éprouve une certaine appréhension à appeler 
l'attention de l’Académie sur ce nouveau moyen de combattre la douleur. 
Voici quelle en est la composition : un sel de morphine (hydrochlorate ); 
eau distillée; extrait de belladone, ou atropine; onguent populeum, c’est- 
a-dire bourgeons de peuplier, feuilles de pavot noir, de belladone, de 
jusquiame et de morelle noire; axonge macérée dans feuilles de datura, Q.S. 
Le tout aromatisé avec essence de citron ou eau de laurier-cerise. 

On remarquera, sans doute, que les substances qui entrent dans cette 
formule ont déjà été employées. La médecine contemporaine, trop analy- 
tique peut-être, s’est jetée dans les formules simples, et a repoussé, comme 
inutiles, les formules complexes. Placé, encore jeune, par suite de circon- 
stances exceptionnelles, à la tête de services importants, j'ai toujours remar- 
qué que la combinaison de plusieurs substances analogues donnait de 
meilleurs résultats que les mêmes substances employées isolément et succes- 
sivement. Les effets, parfois surprenants, de quelques médicaments qui ont 
traversé les siècles, ceux de la thériaque par exemple, sont dus au nombre 
de substances qui entrent dans leur composition; aussi, ce médicament à 
beaucoup perdu de ses propriétés curatives depuis qu’on a voulu en modi- 
fier la formule, en en retranchant un grand nombre de substances jugées 
inutiles et sans action thérapeutique sur l’économie animale. 
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» L'exemple des anciens, et ma propre expérience, m'ont guidé dans la 
composition du topique en question, dont les résultats ont dépassé mes 
espérances. » 


Suit le détail de dix-sept cas de rhumatisme qui ont cédé, tous plus ou 
moins promptement, à l’application de ce topique. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches sur la composition chimique de la sueur 
chez l’homme; par M. P. A. Favre. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Bussy.) 


« Plusieurs chimistes ont déjà soumis la sueur à quelques recherches. Je 
citerai particuliérement MM. Thenard, Chevreul, Berzelius, Anselmino. 
Simon, etc. Les expériences jusqu’à ce jour ont été faites sur de petites 
quantités de matière, rendant très-difficile une analyse complète; puisque 
Anselmino, par exemple, que l’on cite pour avoir opéré sur la plus forte 
proportion, n’a guère évaporé au delà de 8 à 10 centimètres cubes de sueur. 
Souvent cette sécrétion n’a pu être examinée que dans des conditions où 
l’on peut craindre qu’elle n’eût subi déjà un commencement de fermen- 
tation. 

» J'espère que les analyses dont les résultats vont étre exposés lèveront 
quelques incertitudes sur les principes constituants de la sueur que j'ai pu 
soumettre à une analyse précise. J'ai opéré en effet sur des masses de sueur 
considérables, et recueillies avec des soins de nature à garantir l'absence de 
mélange et d’altération des produits. Il suffira de dire que la quantité totale 
de sueur qui a fait l’objet d’une série d’expériences n'a pas été moindre de 
4o litres. 

» Lors de la transpiration du sujet, on avait soin de fractionner la sueur 
recueillie. On à pu ainsi constater que sur 2 litres, par exemple, le pre- 
mier tiers est toujours acide, le second neutre ou alcalin; la troisième par- 
tie recueillie est constamment alcaline. L’odeur, très-légère, n’a rien de 
désagréable et ne rappelle nullement l’odeur repoussante de l'acide buty- 
rique ou des acides volatils qui s’exhalent toujours de la sueur fermentée. 
On a remarqué que la partie acide de la sueur perdait, dès les premières 
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gouttes vaporisées, sa réaction acide qui faisait place à une réaction forte- 
ment alcaline. 

» Voici les éléments contenus dans la sueur : | 

» Partie insoluble dans l'alcool absolu. — La fraction de ce résidu, inso- 
Juble dans l’eau pure et dans l’eau acide, consiste en fragments insignifiants 
d’épiderme; la fraction soluble dans l’eau acide ne fournit que des traces 
de phosphates alcalino-terreux ; enfin, la partie soluble dans l’eau pure 
contient de fortes proportions de sel marin, une certaine quantité de chlo- 
rure de potassium, très-peu de sulfates et d’albuminates alcalins, des traces 
de phosphates alcalins, de sels calcaires et pas de magnésie. 

» L'ensemble des matières, insoluble dans l’alcool absolu, ne contient 
pas d’acide urique. L'existence de l’ammoniaque n’a pas été reconnue dans 
la matiere. [ 

» Partie soluble dans l'alcool et insoluble dans l’éther. — L'analyse a 
signalé l'existence de deux acides organiques combinés avec la soude et un 
peu de potasse. 

» Acide lactique. — Le premier est incontestablement l'acide lactique, 
ainsi qu'il résulte de l'analyse du lactate de zinc que l’on a formé, et dont 
on n’a pas obtenu moins de 6 grammes (1). 

» Acide hidrotique. — Le second acide n’a été analysé que sous forme 
de sel d'argent. Il constitue à cet état une combinaison très-peu soluble 
dans l'alcool absolu, ce qui permet de le séparer du lactate d'argent. 

». L’acide en question ne possédant pas de propriétés susceptibles de le 
rapprocher d'aucun acide connu, je proposerai de le désigner provisoi- 
rément sous le nom d'acide hidrotique (de idpws, sueur) ou sudorique. 

» À l'état libre, cet acide est sirupeux, incristallisable, soluble dans 
l'alcool absolu; il forme des sels solubles avec presque toutes les bases. Son 
sel d’argent, très-peu soluble dans l’alcool absolu, se colore rapidement à 
la lumière et se décompose instantanément au contact de l’eau. Cet acide est 
azoté. 


(x) Voici l’analyse du lactate de zine cristallisé d’abord, puis chauffé à 100 degrés : 


Trouvé. Calculé pour C6H505, ZnO, 2HO. 
Carbone....... 11229 300 25,80 
Hydrogène... ... NE 5,02. 
Oxygène,......... 40,25 4o,14 


Oxyde de zinc.....-29,04 | 29,03 
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» Voici les résultats de l’analyse du sel d’argent (r) : 


Rapports atomiques 


— 


Ï. IL. I. IL. 


Cathonc Mare 19,80 20,10 ‘9:79 10,24 
Hydrogène.... ... 2,78 2,72 8,25 8,32 
AAOTEs Rae ot ane » 4,79 » 1,04 
Oxygène: -..: . » 34,47 » 13,18 
Oxyde d’argent..... 39,08 37,92 1,00 1,00 


La formule qui se rapproche le plus des nombres fournis par l’expé-. 
rience est * 


C'°H*Az0°, AgO. 


Cette formule présente cette circonstance particulière, que le nombre 
d’équivalents de carbone est le même dans l’acide hidrotique que dans 
l'acide urique, l’oxyde xanthique et l'acide inosique, ce qui peut faire soup- 
conner quelques liens de constitution. 

» On est porté à admettre qué l'acide lactique et l'acide hidrotique.sont 
le a acides organiques combinés avec les alcalis dans la partie soluble 
dans l’alcool absolu : en effet, on a constaté l'absence de l'acide acétique et 
des acides volatils; d’ailleurs la proportion d’alcalis fixes (2) étant déter: 
minée ainsi que l'acide lactique, le complément se trouve correspondre à 
peu près à la quantité d’acide hidrotique nécessaire pour saturer l’exces, 
d’alcali non combiné à l’acide lactique. 

Partie soluble dans l’éther. — Le résidu de l’évaporation consiste 
uniquement en wrée, et un peu de matières grasses; l’urée a pu être 
obtenue en cristaux très-nets et d’un assez grand volume, et doués de tous 
les caractères de cette substance. 

» Résumé. — Ta sueur recueillie à des‘ jours différents sur le même indi- 
vidu présente, sinon une identité dans les proportions des matériaux qui y 
sont contenus, du moins peu de variations dans les rapports des éléments 
qui s’y retrouvent constamment. 


(x) Ces deux analyses ont été faites sur deux en d’argent qui ont été précipités en traitant 
des sueurs prises à différentes époques. 


(2) L'expérience a conduit à exclure la présence de l’ammoniaque. 


os 
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» Voici les résultats d’une analyse faite sur 14 litres : 


: 


Sur 14 litres, Pour 10000 grammes. 
gr. gr 
Chlorure de sodium,........... - 3r,227 22,305 
Chlorure de potassium.......... 3,412 2,437 
Sulfates alcalins...... EP Me 0,161 0,115 
Phosphates alcalins........ SGAR trace » 
Phosphates alcalino-terreux...... trace » 
Sels calcaires er LR CREER trace » 
Albuminates alcalins (1)....:... 0,070 0,050 
Débris d’épithélium......,.,... trace » 
Lactates de soude et de potasse. .…. 4,440 3,191 
Hidrotate de soude et de potasse. . 21,873 15,623 
Uréer nt SES CALE 0,599 0,428 
Matières grasses.;,1, : 246201 “ 0,191 0,136 
au RAP PURE EEE + 13938, 027 9995 ,733 


En comparant cette constitution à celle d’autres sécrétions, on voit 
que la matière minérale la plus prédominante est le sel marin, comme cela à 
lieu pour l'urine : il n’en est plus de même pour les sulfates, beaucoup plus 
abondants dans l’urine que dans la sueur, où l’on n’en trouve que des 
traces. Cette circonstance ressortira clairement de la comparaison suivante, 
faite sur des poids égaux de sueur et d'urine appartenant au même individu 
ét recueillies à la même époque : 


Sueur sur 14 litres. Urine sur 14 litres. 
CLER gr. 
ChlorUréS re rene 34,639 57,018 
Sulfates.". "57420 RE 0 100 21,709 
Phosphates 4.1.0. $ trace 5,38: 


Remarquons aussi que la proportion de soude et de potasse éliminée 
par la sueur à l’état de combinaison avec des acides organiques, dépasse 
beaucoup la proportion que l’on pourrait rencontrer dans l'urine, ainsi que 
j'ai pu le constater par des essais alcalimétriques comparés sur les extraits 
calcinés. 

» Il semble résulter de ces faits que les sels minéraux ne sont pas indis- 
tinctement éliminés par les divers émonctoires de l’économie. 

» Quant aux matières organiques de la sueur, il en est qui existent dans 
l'avis une autre paraît spéciale à la sueur; mais tous ces matériaux pré- 


_ 


. .. J . 
(1) Les urines correspondantes ne contenaient pas d’albumine. 2; 
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sentent le caractere de substances fortement oxygénées et ayant subi déja 


dans le torrent de la circulation une combustion assez avancée, et compa- 
rable jusqu’à un certain point à celle des éléments éliminés par le rein. » 


CHIMIE AGRICOLE. — ÎNote sur le danger qu'il y aurait à transformer en sels 
fixes, le sous-carbonate d'ammoniaque contenu dans les engrais; par 
M. Jacoueuarr. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Payen, Decaisne.) 


« On s’est souvent occupé et l’on s'occupe beaucoup, en ce moment, de 
divers moyens proposés pour fixer l’ammoniaque dans les fumiers et dans 
les engrais ; pour moi, je crois et j'espère prouver que les meilleurs conseils 
qu’on puisse donner aux cultivateurs, c’est d’avoir pour leurs fumiers tous 
les soins nécessaires, de manière à rendre les déperditions presque nulles, 
et d’être d’une prudence extrême dans tout ce qui aurait pour but de 
changer les éléments du fumier et autres engrais , et de transformer le sous- 
carbonate d’'ammoniaque qu’ils renferment, en sels non volatils, c’est-à-dire 
en sulfates, muriates, etc. 

» Mon opinion est fondée sur ce fait naturel et général, que l'azote se 
dégage presque toujours à l’état de sous-carbonate d'ammoniaque des ma- 
tières animalisées ; sur la composition des meilleurs engrais, tels que le 
fumier, la poudrette, l’engrais flamand, les lizées, etc., etc.; et sur les résul- 
tats d’essais nombreux, déjà anciens, faits dans le but d'étudier la valeur 
des divers sels ammoniacaux comme engrais, et dont M. Dumas à cité le 
résumé dans le VIII volume de sa Chimie. 

» Personne n'’ignore en effet avec quelle facilité et en quelle abondance 
le sous-carbonate d’ammoniaque se développe dans les fumiers, et il résulte 
de mes propres analyses publiées dans les Annales de Chimie et de Phy- 
sique : 

» 1°, Que sur 100 parties d'azote contenu dans la poudrette, 53 pour 100 
sont à l’état de sous-carbonate d’ammoniaque tout formé, et 47 pour 100 
à l’état de matière animalisée ; 

» 2°, Que sur 100 parties d'azote contenu dans l’engrais flamand, 
70 environ sont à l’état de sous-carbonate d’ammoniaque tout formé. 

» D’après ces compositions, il est difficile de ne pas admettre que la 
puissance de ces engrais et la rapidité avec laquelle ils agissent sur les 
plantes, ne soient dues en très-grande partie au sous-carbonate d’ammo- 
niaque tout formé qu'ils renferment. 
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» Mais on objecte que ce sel est volatil, qu'une grande partie se perd 
dans l'atmosphère; si l’on pouvait le fixer, on augmenterait beaucoup la 
valeur des engrais. 

» Ce raisonnement n'aura de valeur que : 
1°. Lorsqu'on aura prouvé que la portion de sous- ne d’ammo- 


niaque perdue dans Pair est importante et ne peut être réduite à peu de 
chose; 


») 


» 2°, Lorsqu'on aura transformé ce sel en un autre aussi efficace. 

» J'ai voulu m'éclairer sur ce dernier point, et je suis arrivé, par les 

moyens suivants, à des résultats tout à fait défavorables à cette suppo- 
sition. 
J'ai fait absorber séparément par de la tourbe sèche, des dissolutions 
de sous-carbonate et de sulfate d’ammoniaque, de manière à former des 
composts d’un volume égal à celui de la poudrette qu’on voulait employer 
comparativement, et tenant sous le même volume la même quantité 
d'azote. 

» La poudrette et ses composts ont été semés sur des surfaces égales 
placées les unes à côté des autres dans un terrain uniforme, en ayant soin 
de laisser de temps en temps une place où l’on ne semait aucun engrais et 
servant de zéro; chaque engrais était fait en double. 

On a aussi employé du sulfate d’'ammoniaque en sel contenant la même 
quantité d’azote, 


Co 


Toutes ces diverses substances ont été répandues le même jour sur le 
grain, chacune dans ses places respectives, et toutes ont été enfouies avec 
le grain par un même tour de herse. 

» On a opéré sur des céréales d’automme et de printemps. 
» Les résultats ont toujours été les suivants : 
» À dose égale d’azote, 

Le sous-carbonate ét le carbonate d’ammoniaque, bien qu'employés en 
liqueurs concentrées (tenant 10 à 22 pour 100, tandis que l’engrais flamand 
n’en contient que 2 pour 100), ont donné les mêmes résultats que la pou- 
drette ; - 

» Le sulfate, soit en sel, soit dissous et absorbé par de la tourbe ou à 
l’état de composts, a dore zéro, résultat utile. 

> Onest donc autorisé à conclure que les sels ammoniacaux fixes (sulfate, 
nee etc.) n’ont aucune action sur la récolte, quand on les enfouit dans 
le sol en même temps que le grain; a plus forte raison en serait-il ainsi, s'ils 
étaient mis en terre bien avant le grain et au-dessous du grain, comme 


= 


PP 
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vela arriverait si l’on avait arrosé le fumier avec leur dissolution, ou bien 
encore si l’on avait transformé le carbonate du fumier ou des autres engrais, 
en sels fixes, en employant ou de l'acide, ou des sels agissant par double 
décomposition. 

» Qu'il me soit permis, pour lever toute espèce de doute, de citer ici 
M. Boussingault, dont l’opinion a tant de valeur dans toutes les questions 
de cette nature : 

« J'ai eu l’occasion de citer (dit-il) les observations de Davy, qui éta- 
» blissent l’action favorable exercée par le carbonate d’ammoniaque sur le 
» développement des plantes. 

» Je dois insister de nouveau afin de mieux faire comprendre qu'il est 
» matériellement impossible que les sels ammoniacaux à acides inorganiques, 
» autres que l'acide carbonique, soient utiles aux plantes comme engrais, 
» quand ils sont donnés isolément, et que leur emploi n’est réellement avan- 
» tageux, qu'alors qu'ils ont modifié leur composition. 

» Il faut donc de toute nécessité que l’ammoniaque des sels à acides 
» inorganiques, pour céder aux végétaux l'azote qui entre dans sa consti- 
» tution, arrive dans leurs organes sous la forme de carbonate, d'autant 
» plus que ce carbonate est le seul sel ammoniacal qui paraït agir directe- 
» ment et favorablement sur la plante. » 

» Il parait donc acquis, jusqu'à preuve contraire, que toutes les fois 
qu’on détruit le carbonate d'ammoniaque dans une substance qu’on veut 
employer comme engrais, fumier ou vidange, on diminue sa valeur de toute 
celle du carbonate détruit. 

» Pour recouvrer une partie de leur vertu, il faudrait que les matieres 
altérées rencontrassent dans le sol des circonstances favorables qui pour- 
raient les régénérer en leur rendant leur composition première. L'expérience 
seule peut indiquer quelles’ sont ces circonstances favorables. 

» Or, elle a démontré : 

» Que lorsqu'on semait en même temps que le grain, ces sels, soit à l’état 
de poudre fine, soit à l’état de dissolution absorbée par de la tourbe, soit à 
l'état de compost, on n’obtenait aucun résultat utile. 

» Comment, apres ce qui vient d’être exposé, ne pas être inquiété des 


tentatives qui, reposant sur des données inexactes, doivent avoir pour résul- 


tats de détruire uné partie des ressources déjà si faibles dont l’agriculture 
peut disposer ! 

» À ce point de vue, examinons quelles peuvent être les conséquences 
pour l’agriculture, d’un nouveau procédé pour l'exploitation des vidanges 
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sur jequel l'attention publique est appelée par des brochures répandues en 
grand nombre. 

D'apres ce procédé, les matières extraites des fosses sont traitées par 
des sels acides, ou de l'acide en exces, afin de détruire tout le carbonate 
qu'elles contiennent, et pouvoir les solidifier ensuite par l'addition de silicate 
de soude. | 

» Ainsi donc, voici la EE et l’engrais flamand qui contenaient 
50 à 7o pour 100 de leur azote, à l’état dé sous-carbonate, qui ne con- 
tiennent plus que des muriates et sulfates d’ammoniaque. Qu’arrivera-t-il 
quand on voudra utiliser ces engrais ? Tout ce qu'ils renferment de sels 
ammoniacaux, ce qui représente de 5o à 70 pour 100 de leur azote, sera 
sans effet sur la végétation; tout le produit des urines deviendra inutile, et 
l'effet de la poudrette proprement dite sera notablement diminué. 

» Une perte d'argent supportée par le cultivateur, une quantité considé- 
rable d'engrais annihilé ou rendu inefficace, au grand préjudice de l’agri- 
culture, seraient la conséquence d'une appréciation erronée de la puissance 
des sels ammoniacaux comme engrais. 

» J'ai cru qu'il était utile pour tous, d'appeler l'attention de l Académie, 
et celte de tous les hommes compétents, sur cette importante question, afin 
qu'elle füt complétement étudiée. » 


CRISTALLOGÉNIE. — Sur la forme utriculaire et la cristallisation 
du phosphore; par M. Brane. 


(Commissaires précédemment nommés : MM: Dufrénoy, Despretz.) 


« J'ai décrit une partie des phénomenes que présente le phosphore utri- 
culaire. Aujourd’hui, j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie 
un tube, sur la paroi duquel on avait disposé‘un grand nombre de petits 
globules de phosphore. Ce tube, scellé à la lampe, a été maintenu dans 
l'obscurité, à la température ordinaire, pendant douze heures ; puis il a été 
exposé six heures par jour à la chaleur d’une étuve (60 à 75 degrés) pen- 
dant un mois et demi. À cette époque, il n'existait PRE les globules de 
phosphore que quelques cristaux disséminés, tandis qu’à une chaleur un 
peu inférieure, un autre tube semblable au premier, entouré de sable et 
maintenu dans une étuve constamment chauffée, a présenté une cristallisa- 
tion fort rapide des globules de phosphore. | 

Au bout d’un mois et demi, une partie du premier tube a été exposée 
au soleil pendant deux heures (température de l'air à l'ombre + 6 degrés); 


oo 
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l’autre partie du tube, enveloppée d’une étoffe noire, était encore abritée 
par un étui en carton. À la fin de cette expérience, les globules et les cris- 
taux exposés au soleil sont colorés en rouge; il en est de même des glo- 
bules et des cristaux situés dans la partie du tube la plus voisine de ceux-ci, 
et STE est incomplétement abritée. 

» Ensuite, le tube ayant été garanti de l’action de la lumiere et bete 
donné à la température ordinaire, on trouve quelques jours plus tard que 
presque tous les globules, ayant 0,001 et moins, sont en voie de cristailisa- 
tion, isolée ou interutriculaire (dendrites). 

» Sur beaucoup de globules, rougis au soleil, se sont développés des 
cristaux parfaitement incolores, et l’on voit au voisinage quelques traces de 
phosphore rouge d'aspect membraneux. Sur d’autres globules se sont éga- 
lement formés des cristaux par absorption de vapeur, et de trés-petits sk: 
bules voisins ont disparu. 

Mais le plus grand nombre des globules se sont métamorphosés par 
un développement cristallogénique direct {aplatissement et extension) et 
intérieur (syncristallie). 

» Parmi les cristaux, en général assez mal déterminés, on reconnait ce- 
pendant des prismes rhomboïdaux droits (1), très-nets (qui paraissent être 
la forme dominante) et leurs dérivés : prismes hexagones irréguliers oti 
peu près réguliers. Plusieurs de ces derniers sont incomplets par manque 
de matière active; ces prismes incomplets, comme ceux du camphre, égale - 
ment cytogénés, rappellent les macules de la variété de pegmatite, appelée 
vulgairement pierre de Judée (cristaux de quartz incomplets). 

Les expériences dont je viens de décrire quelques résultats concou- 
rent avec celles que j'ai publiées antérieurement, pour montrer que le phos- 
phore forme non-seulement des vésicules cristallogéniques, qui se métamor. 
phosent par la formation en cyclides, mais encore de véritables utricules. 

» Je crois devoir ajouter que l’action de la lumiere diffuse un peu vive 
sur les cristaux de phosphore, que j'ai observée dans beaucoup d’autres cir- 
constances, dont j'ai annoncé les résultats, de même que l’action de là 
lumière solaire directe, montre que la couleur rouge n'appartient pas 
exclusivement au phosphore amorphe, dont on doit la découverte à 
M. Schroetter. » 


(1) Les cristaux de phosphore, obtenus dans d’autres circonstances, appartiennent, comme 
on sait, au système régulier, et ont la forme de dodécaèdres rhomboïdaux. 
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TÉRATOLOGIE. — Recherches sur les polygenèses monovariennes. 
(Extrait d’un Mémoire de M. Lesauvace.) 


(Commissaires, MM. Serres, Velpeau, Coste.) 


« ... Les œufs doubles ou multiples chez les mammifères sont un fait 
acquis à la science, et les caractères que je leur ai assignés lèvent toute 
espèce de doute à ce sujet. Dans l’œuf constitué comme je l’ai établi, les 
fœtus sont compris dans un seul et même chorion, et ils sont constamment 
de même sexe. Cette disposition, assez fréquemment remarquée dans l’es- 
pêce humaine, je l’ai rencontrée plusieurs fois dans les annexes de la truie, 
et une seule fois chez la vache; et je me propose d’appeler plus particulière- 
ment l'attention sur quelques particularités qui, chez l’homme, résultent de 
cette primitive organisation. 

» J'observe d’abord que, dans les cas assez nombreux soumis à mon 
observation, chaque fœtus était isolément inclus dans son amnios; de sorte 
que la cloison interfæœtale était uniquement formée par l’adossement de ces 
membranes. J'ai peine à croire, ainsi que l’ont avancé Voitgel, Meckel et 
Burdach, qu'on ait rencontré plusieurs fœtus plongés dans les mêmes eaux, 
ou cette particularité, bien exceptionnelle, serait le résultat de la destruc- 
tion des membranes amnios à leur point de contact, et par l'effet de leur 
rapide développement, que ne pourrait suivre le système cellulo-vasculaire 
intermédiaire. C’est ce qui arrive dans les mêmes circonstances aux allan- 
toides, ainsi que je l’ai exposé dans mon Mémoire sur les annexes du fœtus 
humain. 

» .… Les particglarités si spéciales qui accompagnent les générations mul- 
tiples à un seul chorion me paraissent capables de jeter quelques lueurs sur 
les mystères si cachés de la fécondation et de la détermination des sexés. 

» Les physiologistes admettent que l’ovule est l'élément reproducteur 
par excellence; que la fécondation résulte d’un rapport immédiat entre le 
sperme et cet ovule , et que c’est à son intérieur qu'a lieu la mise en contact 
des deux éléments dont la mixtion constitue, à proprement parler, l'acte 
fécondant; mais quand plusieurs embryons sont contenus dans une en- 
veloppe commune, serait-il rationnel d'admettre qu'ils étaient primitive- 
ment compris dans un seul ovule? ou peut-il paraître plus probable que 
cêtte disposition est un résultat de la rencontre fortuite, accidentelle de 
deux ovules ou de leur produit? 


» Le mode de rapport des deux germes où embryons, dans le cas pré- 


(798) 


cité, peut facilement servir à éclairer la question. En effet, ils se déve- 
loppent alors avec des conditions qui excluent toute idée de hasard, de 
réunion accidentelle entre deux ovules. C’est surtout dans les diplogéneses 
monstrueuses qu’on est frappé d’un mode d’adhérence qui se produit avec 
une constante régularité. J'ai fait valoir ailleurs l'influence que doit avoir 
sur cette disposition symétrique des congénères la réunion préalable de 
leur système vasculaire ombilical, ou, si l’on veut, allantoïdien. Ainsi, dans 
la classe si nombreuse des monophaliens régulièrement constitués, et ainsi 
que l’a remarqué M. Isid. Geoffroy-Saint-Hilaire, on n’a jamais rencontré 
deux fœtus réunis en sens inverse, et de telle sorte que les deux pieds de 
l’un répondissent à la tête de l'autre. Il y a, dans le plus grand nombre de 
ces cas, une disposition qui décele un arrangement primitif, une organisa- 
tion primordiale dont on pourrait facilement se rendre compte avec la sup- 
position que les deux germes auraient été symétriquement disposés dans 
. une seule enveloppe, enfin dans un même ovule. D’après cette supposition, 
qui réunit le plus de probabilités, il y aurait nécessité d’admettre que plu- 
sieurs espèces d’ovules seraient générés dans les ovaires, que les uns 
seraient monembryonnaires, les autres polyembryonnaires. 

» Ces points posés, si l’on considère, en second lieu, que dans les diplo- 
génèses à chorion unique, et quel que soit le mode de rapport entre les 
conjoints, il y a constamment identité de sexe, ne doit-on pas en inférer 
que le fluide spermatique n’a aucune faculté pour la détermination des 
sexes ? En effet, que les embryons monovipares soient accolés comme dans 
les diplogénèses monstrueuses, ou qu'ils soient libres d’adhérence, l'action 
du sperme doit être isolée et particulière pour chacun d’eux, et, qu'il agisse 
par l'influence directe des spermatozoaires, ou par tout autre moyen, il est 
impossible de comprendre que cette influence, qu’on aurait volontiers 
appelée dominatrice, ne puisse influer directement sur la sexualité, qui 
reste constamment la même pour les deux conjoints : alors il serait plus 
facile d'admettre que le sexe est déterminé dans l’ovule, et que préalable- 
ment à l’acte générateur, il existe à l'ovaire des ovules mâles et des ovules 
femelles. 

» .…. En admettant cette détermination du sexe, préalablement à la fécon- 
dation, je réduis de beaucoup l'influence de cette dernière sur le dévelop- 
pement du nouvel être, et il devient plus facile peut-être de se rendre rai- 
son de ces ressemblances si frappantes, dont je rapporte dans ce Mémoire 
des exemples si remarquables. On peut plus volontiers expliquer cetté 
exacte similitude dans toute l’organisation par l'identité des conditions de 
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leur évolution dans l'œuf, et indépendamment de toute influence du sperme 
sur la production des organes de la génération. 

» Des réflexions exposées dans ce travail, il résulterait : 

» 1%. Qu'il existe à l'ovaire des ovules monembryonnaires et des ovules 
polyembryonnaires ; 

» 2°, Que la fécondation n’a aucune influence sur la détermination de 
la sexualité ; 

» 3, Qu'avant la fécondation, il existe dans l'ovaire des ovules mâles et 
des ovules femelles ; 

» 4°. Enfin que, dans les ovules polyembryonnaires, et quel que soit le 
nômbre des conjoints, l’unisexualité est constante. » 


MÉCANIQUE. — ÂVouvelle méthode appliquée au mouvement de rotation d'un 
corps retenu sur la Terre par son centre de gravité; par M. Quer. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Arago, Cauchy, Pouillet, 
Babinet, Binet.) 


L'auteur annonce que le résultat final des calculs a été le même que celui 
qu'il avait obtenu: et fait connaître dans une précédente communication. 
« La nouvelle méthode, ajoute-t-il, présente une particularité que je crois 
devoir signaler : les équations qu'elle fournit reproduisent, suivant le point 
de vue auquel on se place, tous les phénomènes connus qui dépendent du 
mouvement terrestre. » 


CHIRURGIE. — Ablation de deux loupes très-volumineuses à l’aide :le la 
cautérisation linéaire ; observation de MM. Laccer, médecin, et 
Desconccuawp, chirurgien à Fribourg. Transmise par M. Leceraxp comme 


pièces à l'appui de précédentes communications sur sa méthode de cau- 


térisation linéaire remplaçant l’action du bistouri. 
(Commissaires, MM. Velpeau, Lallemand.) 


« Il a fallu nécessairement, dit M. Legrand, établir sur chaque loupe deux 


7 “Tignes de cautérisation, ayant chacune la forme d’une demi-ellipse, de 


manière à comprendre entre elles un lambeau de peau de 0,10 dans son 
plus grand diamètre, et de 0®,8 pour le plus petit, et qui, frappé de mort 
par l’action isolante du caustique, püt être enlevé avec les kystes, afin de 
permettre (par suite de cette grande perte de substance) l’affaissement du 


cuir chevelu, énormément distendu et hypertrophié par suite du dévelop- 


pement de deux tumeurs aussi considérables, de favoriser le rapprochement 
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des bords de la plaie, et de procurer enfin une cicatrisation, semblable à 
celle qui succède à une simple incision. 

» La première cautérisation double, faite pour chaque loupe dans le 
mème moment, eut lieu le g mars, et les deux kystes purent être enlevés, 
l’un le 29 mars, et le second le 8 avril dernier; la cicatrisation fut complete 
le 15 du mois de mai suivant. 

» Les premières cautérisations furent peu douloureuses, mais les suivantes 
donnérent lieu à un peu de fièvre, à‘ un peu d’agitation nerveuse; accidents 
légers toutefois, puisqu'un bain suffit pour les calmer, et que les médecins 
signataires de l'observation les attribuent plutôt à l’impressionabilité exces- 
sive de la malade qu’à la douleur causée par l’action du caustique. Aussi 
terminent-ils leur relation en déclarant qu'ils considèrent cette méthode 
« comme peu douloureuse, évitant les hémorragies, n’exposant point aux 
» inflammations érysipélateuses consécutives, et procurant nécessairement 
» une cure radicale, puisque la totalité du kyste est enlevée. » 


M. G. Giovanni adresse, de Bologne, la description et la figure de trois 
instruments de son invention qu’il désigne sous les noms de frépan-scie, 
de scie ostéotomique et de cuiller ostéotomique. 


(Commissaires, MM. Velpeau, Roux.) 


M. Verior soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre: Système de roues à palettes mobiles : application aux bateaux à 
vapeur, aux moulins à vent, etc. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Morin, Combes.) 


M. Ramorsson envoie une Note qui se lie à celle qu’il avait précédem- 
ment adressée concernant un système de pétrissage pour la boulangerie. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Boussingault, Payen.) 


CORRESPONDANCE. 


M. se Secréraire PERPÉTUEL, en signalant parmi les pièces imprimées de 


. la correspondance un Mémoire de M. Mayer sur les organes vocaux de 


l'homme et des mammifères, rappelle que ce travail, présenté manuscrit à 
l’Académie, en 1843, a été honoré par elle d’une récompense. 
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M. Anpraz présente, au nom des auteurs, MM. Cn. Roi et VERDEn, 
un Traité de Chimie anatomique et physiologique. 

« Le but de ce livre est de faire connaitre la constitution intime et molé- 
culaire des tissus et des humeurs des animaux. L'étude des éléments anato- 
miques, tels que fibres, cellules, etc., faite par le microscope, devait être 
suivie d’une autre, celle de la substance qui compose elle-même ces élé- 
ments. C’est cette dernière étude qui est faite dans l'ouvrage que je pré- 
sente à l'Académie. Les auteurs y ont retracé l’histoire des principes immé- 
diats des tissus et des humeurs; ils ont étudié chacun d’eux, dans la double 
condition de la santé et de la maladie, relativement à leur quantité, à leur 
situation, à leurs combinaisons diverses, au lieu et au mode de leur entrée 
ou de leur formation dans l’organisme, et enfin au lieu et au mode de leur 
issue ou de leur destruction, pour les espèces qui se décomposent dans le 
corps vivant. Les faits que renferme cet ouvrage sont du nombre de ceux 
que réclame la marche actuelle de la physiologie et de la pathologie, et 


qui doivent concourir d'une manière puissante aux progres de ces deux 
sciences. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Etudes sur les huiles grasses végétales ; 
par M. J. Lerorr. (Extrait par l'auteur.) 


« Les réactions qui s’opéèrent lorsque les corps haloïdes sont mis au con- 
tact des corps gras, n’ont pas été l’objet d'expériences suivies. Tous les au- 
teurs s'accordent à dire que le chlore, le brome et l’iode se combinent aux 
corps gras en dégageant des hydracides; mais, quant aux proportions dans 
lesquelles ces substitutions ont lieu, tous s'accordent à dire que les recher- 
ches n’ont pas été poussées jusque-là. 

» Voici les réactions qu'on observe lorsque le chlore et le brome se 
trouvent au contact des huiles grasses, et de quelle maniere j'obtiens les 
nouveaux composés que je décris dans mon Mémoire. 

» Lorsqu'on fait passer un courant de chlore humide dans une huile 
grasse végétale quelconque, la combinaison se fait avec élévation de tempé- 
rature, mais sans explosion; de l'acide chlorhydrique se dégage, et chaque 
équivalent d'hydrogène enlevé est remplacé par un équivalent de chlore. 

» Pour faciliter la combinaison, je mets l'huile qu'il s’agit de chlorurer 
dans une éprouvette à pied, avec huit ou dix fois son poids d'eau, que je 
plonge dans un bain-marie chauffé de 50 à 80°. À mesure que le chlere se 
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combine, l’huile devient plus dense et plus consistante ; aussi, pour obtenir 
un produit parfaitement saturé, est-il nécessaire de maintenir l’eau du bain- 
marie à la température que j'indique. 

» L'huile chlorée qu’on retire de l’éprouvette est ordinairement blanche 
ou légèrement jaunâtre, opaque et émulsionnée. Je la lave à plusieurs re- 
prises avec de l’eau chaude, pour lui enlever la plus grande partie de l’acide 
chlorhydrique qui l’imprègne, puis je la dissous dans de l’éther sulfurique ; 
la dissolution est versée dans de l’eau chaude qui précipite l'huile sans dé- 
composition. Souvent après un premier, mais surtout après deux traitements 
successifs par l’éther, l'huile chlorée est insensible au papier de tournesol. 
Je la soumets à la température de 120° dans un bain-marie et dans un 
courant d'hydrogène, jusqu’à ce qu’elle ne contienne plus d’eau. D'opaque 
qu'elle était, elle devient aussi claire et aussi transparente que l'huile qui à 
servi à la préparer. 

» Le brome déplace dans les huiles grasses végétales le même nombre 
d’équivalents d'hydrogène que le chlore, mais il réagit avec plus de vio- 
lence ; aussi, pour éviter des explosions qui pourraient être dangereuses, 
est-on obligé d'opérer en commençant avec de l’eau froide. Lorsque l'huile 
commence à devenir plus dense que l’eau et à prendre une consistance un 
peu ferme, j'achève la saturation en plongeant le ballon dans un bain d’eau 
chaude. 

» Ainsi préparée, l'huile bromée est blanche, opaque, émulsionnée et 
plus dense que l’eau. Pour la priver de tout l’acide bromhydrique et de 
l’eau qu'elle contient, je lui fais subir les mêmes traitements qu’à l'huile 
chlorée. 

» Aucun réactif ne se décèle, soit dans les huiles chlorées lorsqu'elles ont 
été dépouillées de tout le chlore et de tout l'acide chlorhydrique libres, soit 
dans les huiles bromées lorsqu'on a bien saisi le point de saturation et 
qu'elles ont été suffisamment lavées, la présence du chlore et du brome. 

» Voici, du reste, les caracteres généraux qu'elles présentent : 

» Elles ont pour la plupart une teinte Jaune prononcée ; 

» Leur odeur et leur saveur sont nulles le plus ordinairement ; 

» Elles sont toutes plus denses que l’eau; 

» Leur consistance est beaucoup plus grande que celle de l’eau ; 

» Exposées à l'air, elles s’épaississent assez rapidement ; 

Soumises à l’action de la chaleur, elles commencent à prendre une 
légère teinte brune vers 1 50° ; à 200 ou 210 degrés elles entrent en ébul- 
lition ; | 


LA 
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» Mises dans des flacons qui bouchent hermétiquement, elles peuvent se 
conserver pendant un certain laps de temps, mais à la longue elles prennent 
une légère odeur de rance et réagissent sur le papier de tournesol. 

» Pour établir la composition exacte des huiles chlorées et bromées, J'ai 
dü entreprendre l’analyse élémentaire des huiles grasses sur lesquelles 
J'avais à opérer. 

» Avant toutes choses, j'ai dù prendre toutes les précautions possibles 
pour obtenir des huiles d’une pureté absolue. 

» La combustion a été opérée au moyen du chromate de fer. 

» Voici les résultats que j'ai obtenus : 


Huile d’amande douce. 
Huile d'amande amère. 
Huile de colza. 


C?° H! 7 CI O‘ 


20 18 4 
CARE | Eh O' 


Huile de sésame. 


Huile d'olive. . 


Huile de pavot, ire CH 0 | tee 
Huile de noisette. . F 
Huile de lin. . .. k | coms ot CHÆCR2 D" 
Huile de faine. | C#°H25Br?0* 
Huile de chénevis. . . . c2H%0: C??H2Cl0": 
Huile de noix . | CARPE O0" 
we CS H'°C]2 OS 
Huile de ricin . : : , . (CH? 08 CSS EL Bré O* 


» Comme on le voit par ce tableau, toutes les huiles que j'ai analysées 
contiennent 4 équivalents d'oxygène ; une seule, celle de ricin, a une for- 
mule qui doit être doublée; deux seulement, les huiles de chenevis et de 
noix, appartiennent à la série dont la composition générale s’exprime par la 
formule C*H*O*. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le bichlorhydrate d’essence de térébenthine ; : 
par M. Mancezuin BErTHELOT. 


« L’essence de térébenthine et l’essence de citron possèdent la même 
composition; elles se ressemblent par la plupart de leurs propriétés tant 
physiques que chimiques. Toutes deux produisent un hydrate, un chlorhy- 
drate cristallisés. Seulement, le composé obtenu avec l’essence de térében- 


f 
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thine par saturation directe est un monochlorhydrate C?°H'6,H CI; tandis 
que le composé de l'essence de citron est un bichlorhydrate C?°H'°, 2H CI. 
D'ou l’on à conclu que l’essence de citron possède une capacité de satura- 
tion double de celle de l'essence de térébenthine. 

» Cette différence n’est pas essentielle : si l’on change les conditions de 
la saturation de l'essence de térébenthine, on obtient le plus souvent le 
bichlorhydrate cristallisé C*°H'£. 2 H CI, en tout semblable à celui de l’es- 
sence de citron et à celui que M. Deville à préparé avec l’hydrate d’essence 
de térébenthine., 

» On obtient ces cristaux en abondance en abandonnant pendant un 
mois une couche d'essence de térébenthine à la surface d’une solution 
aqueuse saturée d’acide chlorhydrique. On les obtient encore en dissolvant 
l'essence dans l'alcool, l’éther ou l'acide acétique et saturant par l'acide 
gazeux la dissolution. Cette opération fournit un composé liquide qui, 
abandonné à l’air libre, se change en quelques heures en cristaux. 

» Ces cristaux possèdent l'aspect, l'odeur, la facile fusibilité, en un mot 
les diverses propriétés du bichlorhydrate d’essence de citron. Ils n’ont pas 
non plus de pouvoir rotatoire. Leur composition est la même, car : 


L 0,2965 de matière ont fourni 0 ,6065 d'acide carbonique et 0,240 d’eau. 
II. 0,325 de matière ont fourni 0,433 de chlorure d'argent. 


» Ce qui fait en centièmes : 


a EG 

C—-09,0 

H°—=10,0 
» La formule C?°H!'£. 2 HCI exige : 

Cl = 34,0 

(NU 57,4 

Hi'=7".8,6 


» Les deux composés C?°H'°. HCI, C?H'f. 2H CI, ne sont pas les seules 
combinaisons d’acide chlorhydrique et d'essence de térébenthine. En effet, 
le liquide formé en saturant l’essence dissoute préalablement dans l’alcool 
ou l’acide acétique, est un corps défini; c’est un chlorhydrate sesquicar- 
buré, 3C'°H°. 2HCI, de composition constante dans diverses préparations. 

» Préparé avec l’essence de térébenthine française dissoute dans l'alcool, 


il contient 25,7 centièmes de chlore. 
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» Avec l'essence de térébenthine anglaise dissoute dans l’alcool, il ren- 
ferme 25,6 centièmes de chlore. 

» Avec l'essence française dissoute dans l’acide acétique, il contient 
24,3 centièmes de chlore. 

» La formule 3C'°H%. 2 HCI exige 25,5 centièmes de chlore. 

» Ces liquides paraissent être une combinaison des deux chlorhydrates 
fondamentaux : 


2 (3C'°H$. 2 HCI1) — CH, 2 HCI + 2 (C2°H'5. HCI); 


car ils fournissent constamment du bichlorhydrate, et parfois ils contien- 
nent simultanément du monochlorhydrate cristallisé (camphre artificiel). 

» On le voit, d’après ces expériences, la quantité d’acide chlorhydrique 
absorbée par l'essence de térébenthine varie avec la maniere dont cette 
absorption se fait. Plus elle est ralentie, plus l'essence absorbe d’acide. 
Opere-t-on avec l'essence et le gaz directement, c’est le monochlorhydrate 
qui se produit. Interpose-t-on un dissolvant mixte, l'essence se partage 
entre les deux chlorhydrates; un tiers absorbe jusqu’à deux équivalents 
d'acide. Enfin, la saturation a-t-elle lieu en quelques semaines au moyen 
d’une solution aqueuse saturée d’acide, solution qui ne dissout ni l’essence, 
ni ses chlorhydrates, alors la plus grande partie de l’essence passe à l’état 
de bichlorhydrate, 

» Ces faits nous montrent que l’essence de térébenthine et l’essence de 
citron ont la même capacité de saturation. Seulement, le terme ultime de la 
saturation est atteint du premier coup avec l'essence de citron, tandis qu'il 
faut passer par un détour avec l'essence de térébenthine. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Su: un éclair de forme particulière. (Extrait d’une 
Lettre de M. Corxuez.) 


« Il ya cinq ou six ans, dans le courant de l'été, j'examinais de ma 
fenêtre l’état de l'atmosphère après un orage. Il était dix heures du soir; 
l’azur du ciel était très-pur, l’air très-calme, et il n’y avait plus que quelques 
nuages, de forme moutonnée, très-distants les uns des autres, et passant 
très-lentement. Un de ces nuages, de médiocre étendue, et dont le centre 
pouvait être à 35 degrés au-dessus de l’horizon, attira mon attention, parce 
que ses bords étaient argentés par la lumière de la Lune qu'il cachait et qui 
était alors dans son plein. Trois minutes au moins avant la réapparition de 
l’astre, je fixais le bord par lequel, vulgairement parlant, je supposais que 
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la Lune se dégagerait du nuage : ce bord était divisé en deux parties, l’une 
supérieure et l’autre inférieure, imitant en grand à peu près deux lobes d’une 
feuille de chène. Tout à coup je vis un jet électrique, semblant avoir la 
grosseur du doigt, et lancé latéralement de la partie supérieure sur la partie 
inférieure en suivant une courbe régulière. Il n’en résulta ni changement 
dans la forme du nuage, ni bruit ni fulguration, et je ne puis mieux décrire 
ce phénomène qu’en le comparant à un jet instantané de métal en fusion 
lancé par un orifice latéral et tombant sans autre vitesse que celle que lui 
imprimerait son propre poids. Son apparence était plutôt celle d’une veine 
liquide incandescente que celle d’un trait fulminant. 

» Je signale ce fait, parce qu’il me paraît être intermédiaire entre les deux 
que cite M. Arago dans l'Annuaire de 1838, pages 261 et 263, l’un d’après 
Nicholson, où il y avait deux nuages au lieu d’un seul, et l’autre d’après 
Schübler. 

», J'ai continué à observer le nuage pendant près de vingt minutes, mais 
il s'est éloigné lentement sans en attirer d’autres, en conservant presque la 
même forme, et sans donner de nouveaux signes d'électricité. Rien n’indi- 
quait qu'il y eût deux nuages que la perspective aurait fait prendre pour 
un seul. » 


M. Lavocar, auteur d’une Note sur les rayons osseux supérieurs des 
membres thoraciques de quelques mammiferes, adresse une Lettre relative à 
cette communication et à une réclamation de priorité qu’elle a soulevée de 
la part de W. Christol. 

« Je me suis assuré, dit M. Lavocat, que cette réclamation est parfaite- 
ment fondée, et je m’empresse de reconnaître à M. Christol une priorité que 
j'étais étonné d’avoir relativement à des détails ostéologiques aussi appa- 
rents (l'existence de l'extrémité inférieure du cubitus et du péroné dans les 
chevaux). Conduites isolément, nos recherches nous ont conduits au même 
but; elles se confirment mutuellement pour établir une vérité si longtemps 
méconnue. » 


M. Garcxeau, à l’occasion d’une communication récente de M. Briard 
sur un procédé pour corriger les variations d’intensité de la lumière élec- 
trique, réclame, au nom de MM. Slaite et Petrie, la priorité pour l’inven- 
tion d’un moyen qu’on suppose être le même que celui de M. Briard. 

Cette Lettre et la Note de M. Briard sont renvoyées à l’examen d’une 
Commission composée de MM. Pouillet, Babinet, Despretz. 
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M. Dussureex se fait connaître comme auteur d’une Note sur les causes 
de la maladie des pommes de terre, Note qu’une signature peu distincte 
avait fait inscrire sous le nom de Dussugues. 


M. Vazror adresse un spécimen de Lycoperdon pedunculatuin, Linn., 
remarquable par une disposition qui ne paraît pas avoir été signalée par les 


botanistes, et qui se présentait non-seulement sur un individu, mais sur ? 


trois autres recueillis dans les environs. 
M. Gaudichaud est invité à prendre connaissance de l'échantillon qui 
fait l’objet. de cette.commuünication. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Géographie et Navigation, à laquelle M. Arago à été 
adjoint par l’Académie pour suppléer M. l'amiral Roussin à qui l’état de 
sa santé ne permet pas d'assister aux séances, présente, par l'organe de 
M. Beautemps-Beaupré, doyen, la liste suivante de candidats pour la place 
de Correspondant devenue vacante par suite du décès de M. le contre- 
amiral Bérard : 

En premiere ligne, 


M. Victor Lottin, capitaine de frégate, à Versailles. 
En seconde ligne, ex æquo et par ordre alphabétique, 


M. Ferret, capitaine d'état-major, 
M. Galinier, capitaine d'état-major. ” 


« En considérant, dit l'honorable rapporteur, qu’on ne compterait plus 
qu'un seul Français parmi les Correspondants de la Section de Géographie 
et Navigation, M. Antoine d’Abbadie, si le contre-amiral n’était pas rem- 
placé par un Français, nous avons été amenés à n’appeler cette fois encore 
les suffrages de l’Académie que sur des candidats français. » 

Les titres des candidats sont présentés par M. Duperrey. Ces titres sont 
discutés. L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 
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